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VILLEROY & BOCH, une entreprise au cœur de l’Europe
Au cours de l’été 1998, il y a donc dix ans, une petite ville du nom de Mettlach, sise dans une vallée encaissée au bord de la rivière Sarre en Allemagne mais à une dizaine de kilomètres à vol d’oiseau de la frontière française et à peine davantage de la frontière du Luxembourg, accueillait dans un grand concours de population de hauts personnages dont le Chancelier d’Allemagne de l’époque, Helmut Kohl et son épouse, le premier ministre luxembourgeois Jean-Claude Juncker, un ministre en vue du gouvernement français d’alors qui était Dominique Strauss-Kahn et un grand nombre de personnalités plus locales. Quel était donc cet évènement, pourtant d’ordre strictement privé, qui avait pu attirer un tel aréopage dans une bourgade si éloignée des grands centres de décision ? Il s’agissait d’un anniversaire ; mais un anniversaire certes exceptionnel puisque l’on fêtait ce jour-là pas moins que les 250 ans de création de l’entreprise Villeroy & Boch fondée donc en 1748 et dont le siège social se trouve précisément dans cette localité de Mettlach.
J’ouvre tout de suite une brève parenthèse pour régler une fois pour toute un point de détail : en France, de nombreuses personnes ont la fâcheuse habitude de prononcer Villeroy & “Boche” alors qu’il convient de prononcer “Bock”. Pour vous en souvenir, pensez à Jean-Sébastien Bach que vous n’auriez pas idée de prononcer “Bache”!

Alors vous allez me dire que certaines entreprises à travers l’Europe peuvent se targuer d’une longévité plus grande encore sans que l’on en fasse un tel battage, ce qui est sans doute vrai. Mais peu d’entre elles ont connu un tel développement jusqu’à devenir une société d’envergure internationale présente dans le monde entier tout en restant en quasi-totalité entre les mains des descendants des fondateurs. Les raisons de ce succès sont certes multiples et font certainement une part non négligeable au facteur chance. Mais il n’est pas douteux non plus que l’entreprise et ses dirigeants successifs ont su trouver par son implantation dans cette région si tourmentée par l’histoire une constante nécessité de s’adapter et de se remettre en cause à chacun des bouleversements qui ont marqué cette région durant ces deux siècles et demi.
C’est donc un exposé sur l’histoire de ce petit coin d’Europe que je vais m’attacher à vous décrire, en m’efforçant de mettre en lumière les conséquences de la grande Histoire sur l’histoire de la société elle-même.
Mais si vous le voulez bien nous allons commencer par faire un tout petit peu de géographie afin de nous situer dans l’espace. La région qui va nous intéresser ce soir se trouve aujourd’hui comme je vous l’ai dit, proche du point de jonction des frontières française, allemande et luxembourgeoise, là où se trouve le village au nom devenu emblématique de Schengen, au cœur de la zone que l’on tend à appeler aujourd’hui Sarre-Lor-Lux et qui en des temps beaucoup plus reculés, il y a mille ans environ, étaient réunies dans la Lotharingie héritée du démantèlement de l’Empire de Charlemagne. La rivière Sarre, venue des Vosges où elle prend sa source dans le massif du Donon franchit la frontière allemande entre Sarreguemines et Sarrebruck puis traverse le Land de Sarre suivant un axe sensiblement sud-est/nord-ouest formant la ligne de rencontre entre les derniers contreforts du bassin parisien au sud et le Massif schisteux rhénan à travers lequel elle finit par se fauliler en d’étroites et spectaculaires gorges. Plus à l’ouest, la Moselle, venue des Vosges elle aussi, suivant un parcours différent, arrive par le sud après avoir arrosé Metz et Thionville pour faire la frontière entre le Luxembourg et le Land de Sarre puis pour recevoir la Sarre à hauteur de Trèves.
Revenons maintenant à l’Histoire et à cette année 1748. Les grandes puissances européennes de l’époque sont alors relativement en paix. Territorialement, les frontières sont encore mal établies dans notre région de marches. De nombreuses enclaves et excroissances diverses rendent très délicate toute tentative de représentation sur une carte. Je me contenterai donc simplement de vous dire qu’on y retrouvait, entre autres, la présence du royaume de France principalement dans une enclave recouvrant une partie de la vallée de la Sarre autour de Sarrelouis. Cette place forte fut créée ex nihilo par Vauban au milieu d’un marécage sur ordre de Louis XIV en 1680 pour défendre ses toutes nouvelles possessions dans cette région acquises suite au Traité de  Nimègue en 1679. C’est cette ville qui verra naître en 1769 au foyer d’un modeste tonnelier un certain Michel Ney qui deviendra un des plus célèbres maréchaux de l’Empire. On trouve d’autre part, en gros à l’emplacement de l’actuel Luxembourg, les Pays-Bas dits autrichiens partie intégrante du Saint Empire Romain Germanique et enfin le Duché de Lorraine dans sa partie septentrionale de langue allemande.
C’est sur ces terres lorraines, plus précisément à Audun-le-Tiche qu’un certain François Boch avait repris la fonderie paternelle où il fabriquait essentiellement des bombes. Il portait d’ailleurs le beau titre de bombardier du roi. Mais il ne voyait guère d’avenir pour lui et ses trois fils dans cette dure activité (il était devenu partiellement sourd en expérimentant ses engins). C’est pourquoi il décida de se reconvertir dans un métier qui lui semblait plus prometteur en créant ce qui n’était au début qu’une simple poterie artisanale. Il fallait pour cela réunir les trois éléments qui, selon la représentation antique de l’univers, constituaient le monde entier : l’eau, la terre et le feu. L’eau de la rivière voisine fournissait la force motrice et le diluant de la terre, de l’argile, elle aussi trouvée à proximité. Enfin le feu, que François Boch maîtrisait déjà bien de par sa précédente activité dans le travail de la fonte, était fourni par le bois des vastes forêts aux alentours.
Il ne s’agissait, dans les débuts de l’entreprise, que de fournir le proche voisinage en objets très rudimentaires et utilitaires tels que pichets ou écuelles de qualité assez médiocre notamment du fait que la terre que l’on pouvait trouver dans la région était très ferrugineuse et ne permettait d’élaborer qu’une faïence de couleur brune. [n° 2] Or on était à une époque où, déjà, la céramique de couleur la plus blanche possible était recherchée visant ainsi à s’approcher de la porcelaine fabriquée depuis le début du 18° siècle en Saxe grâce à la découverte, plus ou moins fortuite faite par un alchimiste, Johann Böttger, à Dresde d’un nouveau procédé de fabrication. Très rapidement, ce souci de qualité amena les Boch père et fils à trouver de nouvelles sources d’approvisionnement en argile plus claire vers le Luxembourg tout proche. Puis une fille de François Boch épousa un certain Pierre Valette qui détenait un secret technique permettant de fabriquer une céramique dont l’aspect s’apparentait beaucoup à celui de la porcelaine ─ il n’existait alors aucune protection par des brevets ─. Le succès fut vite au rendez-vous et permit d’étendre la clientèle surtout vers le Luxembourg et de vendre à des prix plus élevés donc plus rémunérateurs, une marchandise de qualité.
Mais voilà que survient un évènement historique de première grandeur en 1766 avec le rattachement de la Lorraine à la France et voilà du même coup nos Boch qui risquent de se voir coupés de leur clientèle traditionnelle du Luxembourg et en même temps confrontés brutalement à la concurrence des innombrables manufactures françaises qui avaient éclos durant cette période du milieu du 18° siècle. Ils étaient heureusement prévoyants et, sentant venir le risque, ils avaient déjà un an avant ce déplacement des barrières douanières, adressé une requête au gouvernement autrichien visant à les autoriser à fonder une nouvelle manufacture dans la province du Luxembourg, autorisation qu’ils reçurent un an et demi plus tard, en novembre 1766. Ce délai qui peut être considéré comme relativement court pour une telle démarche administrative ─ déjà à l’époque, cela demandait du temps ! ─ est dû au fait que l’Impératrice Marie-Thérèse, tout éloignée qu’elle fût à Vienne mais en souveraine éclairée qu’elle était, souhaitait vivement que ces lointaines provinces de son empire connaissent un développement économique favorisant une amélioration du niveau de vie de ses sujets. Cette nouvelle implantation était même tellement bien accueillie par les autorités qu’on assura aux Boch l’exonération des taxes d’importation et d’exportation, des droits de péage ainsi qu’une exonération d’impôts durant les six premières années. Vous voyez, on n’a rien inventé de très nouveau pour attirer des investisseurs ! De plus, leur entreprise put s’honorer du titre de “Fabrique impériale et royale”.
Après quelques mois de travaux, la production put démarrer au milieu de l’année 1767 dans un vallon situé non loin de la ville de Luxembourg en un lieu dit “Septfontaines”. Ce nom évocateur dit bien que l’endroit était largement pourvu en eau et particulièrement favorable au développement envisagé puisque 240 ans après, l’usine constitue encore un des plus beaux fleurons du groupe. La croissance fut extrêmement rapide sous la houlette de Pierre-Joseph Boch qui avait pris la succession de son père, assisté de ses deux frères, grâce à la qualité sans cesse grandissante des produits fabriqués tant sur le plan technique que sur le plan artistique. [n° 3 : quelques explications sur le décor “à la brindille”]. Pour faire face à la demande, il fallut développer une production de masse qui devait conduire à la mise en place d’un concept de série donc à l’ébauche d’un processus véritablement industriel. En témoigne la création, moins de dix ans après la mise en route de Septfontaines, en 1775, d’un dépôt de vente à Bruxelles pour satisfaire la demande des clients plus éloignés.
Mais l’Histoire durant cette période faste suivait son cours et devait aboutir en 1789 aux violents remous de la Révolution française qui soulevèrent l’Europe entière. Très rapidement, les marchés, soit se ferment comme la France, soit se montrent de plus en plus frileux. A Septfontaines, les marchandises invendues s’entassent dans les dépôts. Malgré tout, Pierre-Joseph [retour n° 1] qui a repris en 1792 les parts de ses frères et se retrouve donc seul à la tête de l’affaire, continue à produire afin de ne pas réduire au chômage ses quelques 200 ouvriers. Jusqu’à ce qu’en 1794, les troupes françaises franchissent la frontière et assiègent la forteresse de Luxembourg. L’usine, sise aux portes de la ville est occupée et le 21 novembre, Pierre-Joseph et sa famille reçoivent l’ordre de quitter les lieux dans un délai de deux heures.
Quand il reviendra sept mois plus tard, il ne retrouvera qu’un champ de ruines. Il va pourtant s’atteler à la tâche, fait revenir ses ouvriers qui au début reprendront le travail sans être payés  ─ ils ne le seront, avec les arriérés, que lorsque l’usine aura repris une production normale ─, emprunte les fonds nécessaires et reconstruit son outil. Et dès 1802, on pourra remarquer des produits de Septfontaines à l’exposition industrielle de Paris où leur qualité sera particulièrement admirée. Il faut dire aussi que le Blocus Continental décrété par Napoléon interdisant toute importation en provenance d’Angleterre, donc celle de la porcelaine anglaise très appréciée sur le continent, permit d’accroître notablement les ventes de produits de qualité.

Dans ce contexte redevenu favorable, c’est avec la bénédiction de son père que Jean-François Boch, qui avait fait de solides études d’ingénieur à l’Ecole Centrale à Paris, voulut, à l’âge de 27 ans, avoir sa propre manufacture. En 1809, il jeta son dévolu sur les bâtiments d’une ancienne abbaye bénédictine sise sur la Sarre dans ce petit village de Mettlach dont je vous ai parlé au début de mon propos. Ce site avait été acquis en 1802 comme bien national, après le départ des moines chassés par la Révolution, par un imprimeur qui n’en avait occupé qu’une très petite partie et laissé le reste à l’abandon et au pillage des habitants de la région. Jean-François racheta un bon prix ce qui restait des bâtiments délabrés car ce qui l’intéressait avant tout, c’était l’implantation le long de la rivière qui allait lui permettre de recevoir ses matières premières et d’expédier ses productions par voie fluviale dans de bien meilleures conditions que dans des charrettes cahotant sur de pauvres chemins. Et surtout, il put mettre en œuvre son projet de four chauffé non plus au bois ─ lequel se faisait de plus en plus rare et donc cher car trop fortement exploité par l’industrie naissante ─ mais entièrement au charbon, lequel commençait à être extrait dans la région de Sarrebruck à une cinquantaine de kilomètres de Mettlach. Cette innovation technologique suivie d’autres que développa ce technicien de génie mais sur lesquelles je n’ai pas le temps de m’attarder, allait donner un essor considérable à l’affaire, ainsi que, par contre coup, à l’usine de Septfontaines dont il se retrouvait également propriétaire depuis la mort de son père en 1818.
Alors vous devez commencer à vous poser une question : je n’ai jusqu’à maintenant parlé que des Boch. Or la société s’appelle bien Villeroy & Boch. Est-ce par modestie ou parce que les Villeroy n’y ont joué qu’un rôle mineur ? Rassurez-vous, ce n’est ni l’un ni l’autre. Nous allons remonter un peu le temps et revenir en France, aux portes de Sarreguemines dans un village du nom de Frauenberg aux environs de l’année 1785. C’est là qu’un certain Nicolas Villeroy, né en 1759 ─ il a donc 26 ans ─, dernier d’une famille de sept enfants originaire de la Meuse puis installée à Metz où le père, fonctionnaire, deviendra directeur des exportations de sel, va prendre une participation, d’abord minoritaire, dans une petite faïencerie créée par Jean Thibault et Heinrich Kaiser. Il apparut très rapidement aux associés que la situation géographique de Frauenberg était peu favorable à un développement de l’affaire, notamment du fait que les barrières douanières étaient toujours partiellement en vigueur entre l’ancien duché de Lorraine et la France.
C’est pourquoi, peu d’années plus tard, en 1790, les bruits de la Révolution qui n’arrivent ici que bien assourdis n’empêchent pas nos associés d’acquérir un terrain afin de créer une nouvelle unité de production dans la petite ville de Vaudrevange. Celle-ci avait connu une longue période faste puisqu’elle avait été depuis le 14° siècle le chef lieu du baillage d’Allemagne du duché de Lorraine. Mais elle avait été dévastée au cours des terribles batailles de la Guerre de Trente Ans en 1635 par les troupes du général croate Gallas, puis ce qu’il en restait s’était retrouvé moins de cinquante ans plus tard en territoire français dans l’enclave où allait être créée Sarrelouis. Cette nouvelle implantation présentait, comme celle de Jean-François Boch à Mettlach, mais 27 ans plus tôt, l’avantage d’être sur la Sarre et proche des gisements de charbon dont Nicolas Villeroy avait dès cette époque, donc avant Jean-François Boch, pressenti l’intérêt. Il avait acquis d’ailleurs dès 1798 une concession d’extraction dans une mine située non loin de là. Il avait également, de toute évidence, une forte personnalité et prit rapidement l’ascendant sur ses associés puisque dès le tournant du siècle, il parvint à devenir l’unique propriétaire de la fabrique, comme on l’appelait alors. Il savait également saisir toutes les opportunités : il y avait à Sarrelouis un camp de prisonniers de guerre rassemblant des hommes de toute l’Europe ramassés au cours des campagnes napoléoniennes ; et parmi eux des anglais, dont certains de Stoke-on-Trent, la capitale de la porcelaine anglaise de  Wedgwood si en vogue à l’époque. Ils furent autorisés à venir travailler à Vaudrevange et y apportèrent leurs précieuses connaissances. Ils furent rejoints quelques temps plus tard par des techniciens que Nicolas Villeroy alla débaucher directement sur place en Angleterre. Malgré les troubles engendrés par la Révolution, l’affaire prend rapidement de l’essor, trouve des débouchés de plus en plus lointains tant en France (Paris, Metz, St Avold) qu’en Allemagne et en Suisse, dégage  ses premiers bénéfices au bout de neuf ans et tire profit à partir de 1806, comme Septfontaines, du Blocus Continental qui empêche l’arrivée des marchandises concurrentes anglaises sur le continent. 

Mais en 1815, nouvel évènement historique : l’épopée napoléonienne se termine définitivement à Waterloo et entraîne encore un redécoupage des frontières, certes limité au niveau de la France mais qui touche précisément notre région puisque le traité de Paris du 20 novembre 1815 ramène la frontière sensiblement à celle que nous connaissons aujourd’hui, faisant ainsi passer la vallée de la Sarre sous administration prussienne, situation qui perdurera plus de cent ans jusqu’au traité de Versailles signé au lendemain du premier conflit mondial en 1919. La Sarre devient partie intégrante de ce que l’on appelle la Prusse Rhénane. Heureusement, pourrait-on dire, le nationalisme n’était pas encore né ─ il faudra pour cela attendre le 20° siècle ─, ce qui permettra à Nicolas Villeroy puis à ses descendants de continuer sur place leur activité et de la développer tout en restant français. En revanche, on imagine bien qu’en raison du protectionnisme qui était alors la règle dans tous les pays, le débouché naturel de ses produits était orienté vers ce que j’appelle l’Allemagne pour simplifier, bien qu’elle n’existât pas effectivement avant 1870.
Tout cela nous amène à une nouvelle date marquante dans notre histoire : celle de 1836. 25 km environ séparent la fabrique de Vaudrevange créée en 1791 de celle installée par Jean-François Boch à Mettlach dix neuf ans plus tard, en 1810. Les deux chefs d’entreprise sont de la même trempe : des hommes d’affaires avisés, entreprenants, avec toutefois des sensibilités différentes. L’un, Jean-François Boch, l’ingénieur centralien, était plus technicien et Nicolas Villeroy plus commerçant même si c’est lui qui fut le premier à chauffer ses fours au charbon puis à mettre au point un nouveau procédé de décor de la vaisselle par application de dessins en taille douce qui fit beaucoup pour la réputation des produits de Vaudrevange [n°4 : explication de la taille-douce]. Les deux hommes se connaissaient bien et leur collaboration était dans la continuité des relations qu’ils avaient déjà nouées d’abord semble-t-il dans le commerce de vins, puis pour l’utilisation commune d’un moulin à broyer les terres ainsi que d’un entrepôt d’expédition à Mannheim ou la fourniture d’oxyde de plomb par Vaudrevange à Mettlach. Ils furent vite conscients que, plutôt que de s’user à se faire concurrence, ils auraient tout à gagner à unir leurs forces, d’autant que les anglais avaient rapidement repris leurs positions commerciales sur le continent. C’est ainsi que, le 14 avril 1836 a été signé le contrat de fusion entre les deux entités, donnant naissance à la société Villeroy & Boch. Les Villeroy ont 60% des parts et les Boch 40%. Cet accord commercial sera conforté six ans plus tard [retour n° 1] par le mariage d’Octavie Villeroy, petite-fille de Nicolas, et d’Eugène Boch, fils de Jean-François qui cette même année succédera à son père à la direction de l’affaire conjointement avec Alfred Villeroy.
Une fois passé le temps des nécessaires réorganisations suite à la fusion, on chercha d’abord à diversifier la production en créant en 1842 à Wadgasssen, à nouveau dans une ancienne abbaye, une cristallerie qui complétait l’offre dans le domaine de l’art de la table. La nouvelle société connut d’une façon générale une longue et faste période d’expansion favorisée par l’absence de conflits politiques majeurs. Non pas que tout fût aisé. Vous savez tous ici ce qu’il en est du monde des affaires. Une des difficultés principales vint de la situation géographique des usines qui se trouvaient totalement excentrées par rapport aux principaux marchés de consommation qu’étaient les grandes agglomérations urbaines allemandes ainsi que les pays d’Europe du nord et de l’est. Surtout que se mettait en place à cette époque le “Zollverein” c'est-à-dire la grande union douanière qui regroupera jusqu’à 25 états, préfigurant ce que sera l’Allemagne unie de 1870. Il fallut faire preuve d’une politique commerciale particulièrement inventive et dynamique. Il fallut également construire une nouvelle usine mise en service à Dresde en 1855 qui devait devenir vers la fin du siècle la plus grande du groupe, puis en 1867 racheter une usine concurrente proche de Mettlach à Merzig qui fabriquera, entre autres, jusqu’en 1966 des tuyaux de grès destinés au drainage et à l’évacuation des eaux usées.
Bien sûr des facteurs positifs venaient compenser ces difficultés : toujours d’abord la qualité des produits proposés à la clientèle et la variété des décors et des formes en adéquation avec les modes successives [n° 5]. Les innovations technologiques de pointe aussi, surtout dans le domaine des fours de cuisson qui permettaient de produire à des coûts plus favorables que les concurrents. Puis autour de l’année 1850, ce fut l’invention du carreau de grès destiné aux revêtements de sol. Le succès fut foudroyant [n° 7] à tel point qu’il fallut rapidement songer à construire sur le site de Mettlach une nouvelle usine consacrée entièrement à cette production, à laquelle s’ajoutera à partir de 1875 celle de carreaux de faïence destinés à couvrir les murs. Vaisselle et carreaux sont maintenant diffusés dans le monde entier et cumulent les médailles et récompenses dans les expositions internationales qui fleurissent d’un bout à l’autre de la planète : Londres, Paris, Vienne, Philadelphie, Melbourne, Chicago, Saint Petersbourg et bien d’autres encore.

Les travaux de Pasteur, et d’autres, aux alentours de 1860, avaient marqué le début du courant hygiéniste qui verra des populations de plus en plus nombreuses acquérir des ensembles d’ustensiles de toilette : brocs, cuvettes, pots de chambre (vous savez, ceux avec un œil au fond !), porte-savon etc…, annonçant un peu plus tard ce que l’on nomma d’abord  “des objets reliés aux canalisations d’eau” et qui se développeront surtout au tout début du 20° siècle pour devenir le troisième pilier des productions de Villeroy & Boch après la vaisselle et les carreaux : [n° 7] les appareils sanitaires. A la veille de la guerre de 14, la société était devenue un groupe sans équivalent dans l’industrie céramique mondiale, proposant tous les produits pouvant être fabriqués dans ces matières, employant pour cela plus de 8.000 personnes dans neuf usines et possédant des succursales dans le monde entier.
Mais avant d’aborder un nouveau chapitre de cette histoire recouvrant les deux conflits mondiaux du 20° siècle, je veux m’arrêter un instant sur une politique tout à fait originale qui, en créant un véritable attachement de tous ses collaborateurs à l’entreprise, a sans doute contribué d’une certaine façon à forger son succès : il s’agit du souci permanent qu’ont toujours eu, tant les Boch que les Villeroy, du mieux être de leurs personnels. On appellera cela plus tard du paternalisme, terme souvent galvaudé et mal compris. Mais devant l’inexistence à l’époque de toute loi sociale étatique, qui pourrait vraiment reprocher à un patronat éclairé de se préoccuper de la misère physique et morale à laquelle pouvaient être confrontés les gens qui travaillaient pour eux ? Parmi les innombrables mesures prises en ce sens par les dirigeants successifs, je citerai seulement la plus remarquable d’entre elles, à savoir la création dès 1812 à Septfontaines, puis en 1817 à Vaudrevange et en 1819 à Mettlach ─ je vous rappelle que les entreprises n’ont fusionné qu’en 1836 ─ d’une confrérie placée sous le vocable de Saint Antoine qui n’était pas autre chose qu’une caisse de secours et de prévoyance sociale dont les fonds provenant des cotisations du personnel mais surtout de l’entreprise étaient gérés par un conseil de douze membres dont neuf étaient élus par les ouvriers et employés. Lorsque le chancelier Bismarck cherchera à instituer en 1883 dans le Reich allemand nouvellement créé un système d’assurance sociale, les statuts de la Confrérie de Villeroy & Boch constitueront une des principales bases de travail.
Reprenons maintenant le cours de l’histoire. Le conflit de 1914-18 devait, vous l’imaginez bien, porter un coup sévère à l’activité des usines : départ des ouvriers à la guerre, perte de marchés. Toute l’économie européenne était exsangue. Les rênes de la société venaient d’être reprises par Luitwin de Boch [retour n° 1] (les Boch ont été anoblis par Guillaume II en 1892) qui en 1918 se trouva face à une situation totalement nouvelle. L’Allemagne avait perdu un huitième de son territoire et était condamnée à de lourdes réparations. La Sarre était officiellement placée sous administration internationale sous l’égide de la toute jeune Société des Nations, mais dans la pratique intégrée à la France. Dans le reste de l’Allemagne, il ne restait plus que deux usines. Pour retrouver au plus vite son rang de leader dans son domaine d’activité, la société devait impérativement d’une part tenter de conquérir le marché français et d’autre part retrouver de nouveaux moyens de production en Allemagne. Pour le marché français, ce fut relativement simple. Tout le pays était à reconstruire et les débouchés abondants. De plus, la présence des Villeroy toujours restés français et revenus “au pays” donc en Sarre dès la fin du conflit ôtait à la société un caractère purement germanique. Pour le marché allemand, la solution passait par l’acquisition de nouvelles usines à Bonn et Breslau en Silésie puis en 1926 la construction d’une autre usine à Torgau, sur l’Elbe.
Hélas ce nouveau dispositif devait se heurter rapidement à diverses difficultés et en particulier aux problèmes de l’inflation naissante dans l’Allemagne de l’entre deux guerres. Pour couronner le tout, l’ancienne abbaye de Mettlach fut la proie d’un violent incendie en 1921. Il fallut se résoudre en 1931 à fermer la fabrique historique de Vaudrevange devenue vétuste et restée à l’écart des lignes de chemin de fer, ensuite celle de Bonn, puis de réduire drastiquement la production et le personnel de celle de Dresde. Cela ne suffit pas à enrayer la dégradation de la situation lorsque, en 1932, Luitwin de Boch décède brutalement à l’âge de 55 ans.
C’est dans ce contexte que l’assemblée des actionnaires nomme au poste vacant de directeur général un jeune homme de 26 ans qui se prénomme Luitwin comme son père. Il dirigera l’entreprise durant quarante années et laissera dans l’histoire de la société le souvenir d’un très grand patron. Il réussit en peu de temps et dans ce contexte si difficile à redresser la barre, négocie avec les banques, taille dans les frais, mobilise toutes les énergies et pousse à l’exportation afin de compenser les pertes sur le marché allemand et faire rentrer des devises si précieuses face à un mark tombé en décrépitude. 
Cette embellie sera de courte durée. En 1935, le référendum prévu par le Traité de Versailles de 1919 devait inviter les sarrois à se prononcer sur leur avenir : français ou allemand. Entre temps, Hitler, arrivé au pouvoir à la tête du parti national-socialiste en 1932 avait saisi cette circonstance pour expérimenter ses méthodes de propagande à outrance, ce qui amènera les sarrois, pourtant plus réticents que les autres régions d’Allemagne vis-à-vis des nazis, à se prononcer très massivement, du moins d’après les résultats officiels, pour un rattachement au nouveau Reich. Voilà donc le marché français à nouveau fermé. Puis voilà qu’arrive la terrible échéance de 1939. Les usines de Sarre sont très vite amenées à cesser toute activité, car non stratégiques. De plus, la région devenant une zone de regroupement militaire durant ce que l’on a appelé la drôle de guerre, la population locale est évacuée. La production reprend modestement en 1940 avec les moyens du bord pour fabriquer de la vaisselle grossière mais cela reste presque insignifiant. D’autant que Luitwin de Boch ne peut espérer aucun soutien des autorités en place pour favoriser son industrie. Sa clairvoyance lui fait dès le début prendre le régime nazi en horreur et il refusera toujours de prendre sa carte du parti et de servir comme officier ; il restera sous-officier et sera même inquiété pour des propos défaitistes tenus dans une chambrée, conscient qu’il était que ce régime ne pourrait durer bien longtemps.
L’avenir devait lui donner raison mais à quel prix. En 1945, l’outil industriel était à nouveau anéanti, surtout en Sarre qui avait été le théâtre de violents combats lors de l’avance alliée. Quant aux usines situées à l’est, Dresde, Torgau et Breslau, elles se trouvaient en zone soviétique et expropriées sans indemnité. Mais il avait déjà sauvé la société une première fois en 1932 alors qu’elle était au bord du gouffre, ce n’était pas pour l’abandonner maintenant que la paix revenait. Comme son aïeul Pierre-Joseph avait reconstruit Septfontaines au lendemain de la Révolution française, il entreprit de faire surgir de nouvelles usines sur les ruines. 
Et encore une fois, il va falloir s’adapter à une modification radicale du contexte politique. En effet, la Sarre va à nouveau être tiraillée entre la France et l’Allemagne. C’est le poids de son histoire qui resurgit ainsi périodiquement, n’ayant jamais été complètement assimilée ni d’un côté ni de l’autre. Cette fois-ci encore, un peu comme au lendemain de la première guerre, la France va tenter de s’approprier le territoire qui est placé sous l’autorité d’un gouverneur militaire français qui prendra ensuite le titre de haut commissaire et qui était quelqu’un que nous connaissons bien en Lorraine : [n° 7bis (jaune)] il s’agit de Gilbert Grandval, Compagnon de la Libération, qui s’était illustré durant la guerre comme responsable de tous les réseaux de résistance du grand est. Economiquement, la Sarre est maintenant rattachée à la France dans le cadre d’une union douanière et le franc devient la monnaie locale. C’est donc là que se trouvent les nouveaux marchés à conquérir. 
[n° 8]
Cet européen convaincu qu’était, avant la lettre, Luitwin de Boch n’eut aucun mal à se tourner vers la France, soutenus par les Villeroy ─ mes parents en l’occurrence ─ qui, une nouvelle fois, étaient revenus dans le berceau familial dès février 1945. Il reçut d’ailleurs dans les années soixante les insignes de la Légion d’Honneur parmi d’autres décorations allemandes et étrangères. Il était lui-même marié avec une anglaise et son fils aîné épousera en 1964 une française, une nancéienne, Brigitte Paul-Cavallier, descendante de Camille Cavallier et de Marcel Paul, fondateurs des Fonderies de Pont-à-Mousson. Je ferme cette parenthèse et je reviens à Luitwin de Boch, donc, un visionnaire qui crut immédiatement à l’émergence de l’idée européenne et mena de front un militantisme actif pour la réconciliation franco-allemande et l’européanisation de la Sarre, parallèlement à son activité de capitaine d’industrie, industrie qui dès 1955 retrouvait un niveau équivalent à celui d’avant guerre, niveau qui allait tout au long de cette période que l’on a appelé les Trente Glorieuses connaître un accroissement spectaculaire grâce à des choix de gestion judicieux, au dynamisme des équipes et également en raison de l’immense besoin de reconstruction qui se manifestait particulièrement en France. 
Pourtant, précisément en 1955, un nouvel évènement vient encore perturber l’environnement économique. Les Alliés réunis en conférence à Paris voyant avec quelque inquiétude la France tenter de s’approprier purement et simplement la Sarre, avaient décidé l’organisation d’un référendum proposant aux sarrois, non pas comme on le croit souvent de choisir entre un rattachement à la France ou à l’Allemagne, mais d’accepter ou non un statut tout à fait original, un statut “européen” qui aurait permis au territoire de conserver une certaine autonomie sur le plan intérieur alors que sa politique étrangère aurait été sous le contrôle d’un commissaire européen. Il était prévu également que le territoire abriterait les institutions européennes naissantes. Mais sans doute les opinions n’étaient-elles pas encore suffisamment préparées puisqu’au terme d’une brève mais violente campagne qui fera basculer l’opinion dans les dernières semaines, voire les derniers jours précédant le scrutin, le vote aboutira au résultat que vous connaissez : par plus de 62 % avec plus de 97 % de taux de participation les sarrois rejetèrent ce projet. C’est alors presque naturellement que les autorités locales décidèrent de se rattacher à l’Allemagne, la Sarre devenant le 1er janvier 1957 officiellement un Land allemand. Mais même cela ne freina pas l’expansion commerciale de Villeroy & Boch, au contraire puisque le marché allemand s’ouvrait à nouveau en grand.
Nous voilà aujourd’hui une cinquantaine d’années plus tard. L’objectif affiché d’un chiffre d’affaires d’un milliard d’€uros n’est plus très éloigné grâce à une mondialisation sans cesse accrue : en 2007, ce sont 70 % du chiffre qui sont réalisés hors des marchés traditionnels que sont la France et l’Allemagne. En 1987, la société en commandite se transformait en société anonyme de droit allemand avec directoire et conseil se surveillance mais avec création de deux types d’actions, les unes sans droit de vote attaché mais bénéficiant d’un dividende prioritaire, négociables à la bourse de Francfort. Les autres, quant à elles, non négociables en bourse étant détenues en quasi-totalité par les descendants des fondateurs et seules autorisées à voter lors des assemblées générales. Ces assemblées annuelles qui constituent donc toujours de grandes réunions de famille puisque, [retour n° 1] je vous le rappelle, nous sommes tous cousins depuis 1842, date du mariage d’Eugène Boch avec Octavie Villeroy, donc descendants de Nicolas Villeroy, même si, au fil des générations et des successions, la part de chacun des quelque quatre à cinq cents membres va s’amenuisant. 
La dernière petite révolution interne est récente puisqu’il y a un peu plus d’un an maintenant, l’assemblée décidait de placer à la tête de la société un manager extérieur à la famille. Certains nostalgiques pourraient y voir un renoncement ou la fin d’une époque. A mon sens au contraire, c’est bien là le signe que cette entreprise continue à s’adapter et à se remettre en question sans jamais se scléroser sur son passé dont elle est pourtant légitimement fière. Durant plus d’un quart de millénaire, Villeroy & Boch a été pionnier dans son secteur grâce à une succession d’hommes d’exception qui ont su s’adapter continuellement à des environnements en constante évolution. C’est cette mentalité héritée de tous ceux qui ont œuvré pour cela qui conserve à notre vieille société une jeunesse d’esprit, un modernisme et un dynamisme pour de nombreuses années encore je l’espère au cœur d’une Europe forte et unie que sa position géographique a toujours incité à appeler de ses voeux. 
Gabriel VILLEROY de GALHAU

Nancy, octobre 2008
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